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1.

— La jeune femme avec qui j’ai rendez-vous ce soir est en retard, mademoiselle ! tonna Cam Hillier.

Liz le regarda, interdite.

— Que dois-je faire, monsieur ?

— Vous êtes ma secrétaire, non ? A vous de trouver pourquoi elle me fait attendre !

Liz connaissait mal son patron, n’occupant son poste auprès de lui que depuis dix jours, quand l’agence d’intérim lui avait proposé de remplacer son secrétaire particulier, malade. Ce peu de temps lui avait pourtant suffi pour juger combien l’homme était difficile et exigeant. Mais de là à lui faire porter le chapeau pour le retard de la personne avec qui il devait sortir ce soir…

— Je vais voir ce qu’il en est, marmonna-t-elle rapidement.

Elle sortit pour s’engouffrer dans le bureau de Molly Swanson, la gentille assistante de son patron.

Celle-ci qui avait entendu avait déjà composé le numéro de la retardataire. Elle lui tendit le téléphone.

— Comment s’appelle-t-elle ? chuchota Liz, la main sur le micro.

— Portia Pengelly.

— Le top model ?

Molly hocha la tête ; au même moment, on décrocha à l’autre bout du fil.

— Vous… euh… vous êtes mademoiselle Pengelly ? balbutia Liz.

Son interlocutrice répondit par l’affirmative. Liz expliqua la raison de son appel et, trente secondes plus tard, elle rendait le récepteur à Molly, partagée entre une irrésistible envie de rire et l’angoissante prémonition d’un clash imminent.

— Qu’a-t-elle dit ? s’enquit sa collègue, intriguée.

— « Plutôt sortir avec un serpent à sonnettes qu’avec un mufle pareil », soupira Liz. Comment vais-je le répéter à M. Hillier ?

***

Mal à l’aise, Liz restait plantée sur le seuil du bureau, attendant que son employeur la remarque. La décoration du lieu était plutôt minimaliste : au sol, un épais tapis beige ; des stores à lattes couleur ivoire devant les fenêtres ; une imposante table en chêne assortie d’un fauteuil capitonné en cuir vert et, en face, deux sièges moins solennels habillés du même cuir. Rien ne traînait nulle part de sorte que l’atmosphère y était agréable. Aux murs, des tableaux témoignaient des deux activités qui avaient contribué à la fortune de Cam Hillier, les pur-sang et les bateaux de pêche : portraits de très beaux étalons dans des cadres d’argent, peintures marines représentant des chalutiers avec leur escorte de goélands avides.

En les examinant un jour en l’absence de son patron, Liz avait découvert avec surprise que tous ces tableaux avaient un point commun : des noms shakespeariens. Les étalons s’appelaient Hamlet, Prospero ou encore Othello. Quant aux bateaux, l’un avait pour nom Miranda, un autre Juliette, un troisième Cordelia. Pourquoi cette apparente prédilection pour Shakespeare ? La curiosité de Liz avait été piquée, mais Cam Hillier n’était pas un homme à qui l’on posait des questions. Liz le savait avant même de l’avoir rencontré. L’agence d’intérim l’avait prévenue : s’il était un brillant homme d’affaires, son caractère se révélait très souvent ombrageux, et mieux valait renoncer à ce remplacement si elle avait peur de ne pas s’entendre avec lui. On lui avait dit aussi que ce monsieur exigeait une disponibilité dépassant souvent les horaires de bureau.

Liz n’en était pas à son premier patron difficile. Ses postes d’intérimaire lui en avaient donné à côtoyer bon nombre, mais jamais encore elle n’avait eu à dire à l’un d’eux que sa petite amie préférerait sortir avec un serpent à sonnettes…

Pour être honnête, Cam Hillier était un peu différent des hommes d’affaires avec lesquels elle avait collaboré. D’abord, il était jeune : un peu plus de trente ans sans doute. Il devait également être très sportif car il n’avait visiblement pas une once de graisse. Et surtout, comme l’avait dit un jour sa comptable devant Liz, « il possède, malgré son caractère autoritaire, une séduction folle ».

Cette remarque avait poussé Liz à l’observer d’un œil moins exclusivement professionnel. Effectivement, son patron était grand, mince et élancé, avec de larges épaules. Il avait des cheveux drus très noirs, des yeux d’un bleu profond, presque sombre, qui ne laissaient pas indifférent quand ils vous regardaient d’une certaine façon… Son visage n’était pas beau à proprement parler, mais avait de la personnalité, une singularité magnétique.

Liz devait bien l’admettre : elle n’était pas insensible à l’aura de virilité et de puissance que dégageait Cam Hillier. C’était peut-être pourquoi un certain souvenir lui revenait sans cesse, troublant, embarrassant…

Cinq jours auparavant, alors que la canicule s’était abattue sur Sydney, elle se rendait à pied avec lui à une réunion. Celle-ci se tenait non loin des bureaux d’Hillier Investissements, raison pour laquelle ils n’avaient pas pris de voiture. Ils marchaient sur le trottoir envahi de piétons, dans le brouhaha de la circulation, quand Liz s’était pris le talon dans une dalle disjointe. Elle avait trébuché et se serait étalée de tout son long sans son patron, qui l’avait rattrapée par l’épaule puis tenue contre lui jusqu’à ce qu’elle ait retrouvé son équilibre.

— M… merci, avait-elle balbutié, le souffle court.

Il l’avait regardée, un sourcil levé.

— Ça va ?

— Oui, oui, avait-elle menti.

Parce que, précisément, cela n’allait pas. Sans raisons, elle avait été infiniment troublée par le contact de cette main sur son épaule, et par la proximité du corps de Cam Hillier. Elle avait alors éprouvé physiquement combien il était puissant, fort, et ressenti dans chacune de ses cellules l’effet de son charisme dévastateur. Elle en avait été bouleversée.

Heureusement, elle avait tout de suite baissé les yeux, de sorte qu’il n’avait pu voir son trouble — elle en aurait été mortifiée. Ensuite, très vite, il l’avait lâchée, et ils avaient repris leur marche.

De ce jour, en présence de Cam Hillier, Liz prenait garde à ce que rien ne risque de réveiller son trouble. De son côté, s’il s’était rendu compte de ce qu’elle avait fugitivement éprouvé, il n’en avait rien montré — et tant mieux ! En revanche, à mesure que le temps passait, Liz, à son corps défendant, trouvait de plus en plus frustrant que son patron ne la remarque pas plus qu’un bibelot.

La première fois que cette pensée lui était venue, elle en avait été choquée, et l’avait mise sur le compte d’un moment d’égarement. N’avait-elle pas beaucoup de chance, au contraire, que Cam Hillier s’en tienne strictement à des rapports d’employeur à employée ? Il n’était pas raisonnable de regretter ainsi son indifférence absolue à son endroit.

Malgré cette réserve, malgré le caractère difficile de son patron, malgré son petit sourire plein d’ironie qui la troublait plus qu’elle n’osait se l’avouer, Liz tâchait d’assumer son travail avec conscience et compétence. A présent, Cam Hillier exigeait des explications sur le retard de Portia Pengelly, elle devait lui en donner. Elle prit une inspiration et entra franchement dans le bureau.

Quand il leva les yeux, son patron arborait une expression qui n’avait rien d’encourageant.

— Mlle Pengelly…, attaqua héroïquement Liz.

Mais elle s’interrompit, la bouche sèche, avant de se forcer à reprendre :

— Mlle Pengelly… euh… ne viendra pas. Elle ne vient pas, répéta-t-elle bêtement, peu disposée à développer.

Cam Hillier fronça les sourcils.

— Comme ça ? Sans raisons ?

— Euh… A peu près, oui… Sans raisons.

Ses joues s’empourpraient et Liz aurait volontiers creusé un trou pour disparaître sous terre. Son patron la regarda avec attention et, soudain, son redoutable petit sourire plein d’ironie étira sa belle bouche.

— Je comprends, déclara-t-il lentement, désolé de vous avoir mise dans l’embarras. Bon, je ne vois qu’une solution : remplacez-la. Je vous emmène ce soir.

— Il n’en est pas question !

La réponse avait fusé sans que Liz puisse la retenir.

— Pourquoi ? Il ne s’agit que d’un cocktail.

Liz prit une inspiration, suffoquée.

— Justement, vous pouvez y aller seul.

— J’aime être accompagné dans les soirées mondaines. Il s’y trouve trop de jeunes femmes seules, prêtes à tenter leur chance avec moi. Portia est très efficace : le seul fait de la regarder décourage les plus entreprenantes. Sans doute à cause de sa beauté, qui ne souffre aucune comparaison.

Il avait ajouté cela d’un ton nonchalant, en haussant les épaules. Liz écarquilla les yeux.

— C’est tout ce qu’elle représente pour…

Elle n’acheva pas sa phrase et réfléchit un instant avant de reprendre, avec une audace dont elle fut la première surprise :

— Si votre secrétaire particulier, celui que je remplace, se trouvait ici, vous ne lui demanderiez pas de vous accompagner pour vous protéger des euh… des importunes, n’est-ce pas, monsieur ?

— En effet. Mais Roger m’aurait déjà trouvé quelqu’un d’autre.

Liz pinça les lèvres : il y avait un nom pour le genre de femme susceptible d’accepter une telle proposition. Est-ce à cela qu’il pensait ? Au lieu de lui poser la question, elle répliqua sans se troubler :

— Certes, pour moi, c’est plus difficile.

Puis, songeant soudain à un argument irréfutable, elle ajouta :

— De plus, après ce que vous m’avez dit, comment rivaliserai-je avec Mlle Pengelly ? Je n’aurais jamais le même effet sur les indésirables.

Cam Hillier se leva pour faire posément le tour de son bureau. Il s’y adossa et dévisagea la jeune femme qui lui faisait face, s’arrêtant sur les cheveux tirés en un austère chignon, puis sur les sévères lunettes cerclées d’écaille.

— Je n’en suis pas si sûr. Voyons… Vous êtes blonde, n’est-ce pas ? ajouta-t-il, feignant de se parler à lui-même.

— Quel rapport ? demanda sèchement Liz.

Elle abaissa le regard sur sa robe de lin blanc cassé, élégante certes mais toute simple.

— De toute façon, je ne suis pas en tenue de cocktail.

— Vous êtes très bien. D’ailleurs, avec vos yeux bleus, vos cheveux blonds et cet air sévère que vous vous donnez, on pense à une princesse froide et inaccessible. Vous serez aussi dissuasive que Portia, je parie.

Rendue furieuse par ces remarques, Liz n’avait qu’une envie : gifler cet arrogant et partir la tête haute. Mais sa raison prit le dessus. D’abord, ce remplacement était très bien payé et ensuite, si elle faisait un esclandre, l’agence d’intérim hésiterait peut-être à lui proposer d’autres jobs à l’avenir…

Cam Hillier attendait sa réponse ; de nouveau, ce fut la raison qui l’emporta :

— D’accord, dit-elle froidement, je vous accompagne. Mais sur des bases exclusivement professionnelles. Par ailleurs, je vous demande un moment pour me rafraîchir.

L’éclair amusé dans les prunelles d’Hillier n’améliora pas son humeur. Il se redressa et se contenta de déclarer :

— Merci, mademoiselle, j’apprécie votre sacrifice. Je vous rejoindrai à la réception dans un quart d’heure.

***

Les toilettes du personnel étaient une véritable salle de bains, tout en marbre, avec plusieurs lavabos et de grands miroirs bien éclairés. Liz commença par se laver le visage et les mains, avant de se détailler dans la glace. Quand elle travaillait, elle s’habillait délibérément de façon sobre et passe-partout. Ce qui ne l’empêchait pas d’essayer d’être toujours élégante et sa mère, couturière de métier et créatrice géniale, l’y aidait en lui fabriquant des vêtements sur mesure.
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